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Les grMiles inventions du sieôle. j
le ne vi ens pas, dans cet essa i, faire dc L science.

Mon but. est seulement de grouper un certain nombre
de faits scientifiques en rapport avec l'histoirc: de tous
les jours, afin de constater les progrès que nous avons
faits pendant ce siècle que l'on appelle i tort ou i rai-
son le siècle des lumières.

Nons nous étonnons souvent, et i bon droit, lorsque
nous nous trouvons en présence des grands iotumcî,ts
que nous a laissés l'a..iquité; nous nianifestons une
admiration légitinic pour ces oeuvres giga:ntesques si
parfaites, et surtout !,i durables de l'ancien inonde qui,
après tant d.- siècles, subsistent encore et bravent les
ravages; du temps. Nous admirons de iné:iue les dé-
bris merveilleux semés sur ce Notsveau-M\onde, surtout
au Mexique et au Pérou, débris qui accusent une ci-
vilisation et des connaissances scientifiques portées i

i degré qui renverse toutes nos idèes sur l'histoire
ancienne de cecontincnt. '.%ais ce que nous oublions
d'admirer, du imoins dan.s une mesure qui soit en ra-p-
port avec la grandeur du sujet, cst ce qui se passe
autour de nous; cest ce qui s'est fait surtout depuis
le commencement de ce dix-neuiém siècle qui a sans
doute produit des choses bien regrettables, niais qui
compte également à son avoir dc grandes et belles
oeures. Ces grandes oeuvres, cependant, passent *
peu près inaperçues pour le plus grand nombre- Nous
semblons ne pas v~oir que nous vivoits dans une époque

iresque fécrique, et nIousSsongeons peu~ que les hom.-
ies du siècle de Louis Xlr, s'ils avaient pu lire à l'a-
vance nlotre histoire, l'auraient trouîvée tout aussi in-
croyable que celle des temps miythologiques. Ce qui
fait que nous paraissons si peu étonnés, si indiffé~rents
mnic en présence de ce spectacle ierveillenix, c'est
ta multitude des choses extraordinaires qui frappent
tour a tour nos regards; c'est l'habitude que nous
avons de voir ce qui était relativemient impossible de-
venir possible et mê~me facile. Sous SoinieS, d'ailleurs,
un peu commei ceux qui ont tous les jours devant les
yeux les beau\ spectacles de la nature ; et notre -.ille,
sous ce rapport, offre un exemple très-frappant; nous
ne songcons lias, tant nous y sommes faits, i admirer
le sublime pianorama que 1*c':il voit se dérouler du haut
de nos remparts, Ct devant lequel des étrangers, venus
de tous les pboints du inonde, restent frappés d'admira-
t'on.

Il est donc bon que nous jetions de temps en temps
un coup d'Sil sur ce qui nous entoure, non pas pour
aipprendre, mais pour nous rappeler, pour nous ra-
fraichir la mémoire. Pour cela, nous allons esquîç-
ser À grands traits les inver.tiors qui se sont faites
dans le domaine de la science depuis le commence-
ruent de cc siècle jusqu'i nos jours.

E ncore uine fois,5 je n'ai pas la prétention de rien
Sa.s apprendre; ce que je vais dire tout ie monde à
pieu pîrès le sait, ou devrait le savoir; les journaux
eni ont répiandu les détails jusque dans les endroits
les plus reculés; ce ne sont donc pais c.es faits nou-
veaux. Cependant, on aimera pet.tatre à les voir
groupés dans un court résumé qui permette de se
rendre compte de l'immense espace parcouru, et de
rappeler à notre souvenir les nouis de ces savants à~
qui nous sommes, redevables de tant de bienfAits et
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qui, en sonile, sont bien supérieurs aux gr.ds con-
quérants, puisque le génie qui érige vaut mieux que
celui qui se borne à détruire.

Nous ne pouvons pas compter la découverte de la
force e,.pansive de la vapeur d'eau parmi les inven-
tions de ce siècle, mais nous pouvons à bon droit
réclamer le mérite d'avoir asservi cette force aux be-
soins de l'industrie et d'en avoir fait une application
utile.

En effit, la première idée de la foice de la vapeur
d'eau semble étre venae i Salomon de Caux, en 1615.
Plus tard, •le marquis de Worcester, ci 1663, et
Savery en 3639 firent quelques découvertes sur ce
sujet, mais elles n'étaient que de peu d'importance.
Au commencement du dix-huitième siècle, Papin et
Ncwkomnen obtinrent de nouveaux résultats plus sa-
tisfaisants: on avait réussi à produire uu mouvement
de va et vient, assez lent cependant, que Saveryaccé-
lera un peu eni inventant et appliquant le jet conden-
seur. Mais les machines que l'on construisait alors
étaient à simple effet, c'est-à-dire que la force de la
vapeur n'agissait qu'à une extrémité du piston. En
1769, Watts comnicnça à s'occuper de cette décou-
verte. Il construisit une machine à double efiet, in-
venta le tiroir et transforma le mouvement rectiligne
en un mouvement rotatoire au moyen de la manivelle
Ce fut même lui qui, le premier, utilisa la détente,
c'est-à dire le moyen d'économiser la vapeur en inter-
rompant le jet au milieu de la course du piston et en
laissant le mouvement s'achever par la seule force
d'expansion et l'action aspirante créée à l'autre extré-
mité par la condensation.

C'était déjà beaucoup pour l'époque. Mais c'est
bien à notre siècle qu'il était donné de dompter cette
grande puissance dont on n'avait jusqu'alors utilisé,
pour ainsi dire, que les soubresauts; de réduire sous
la main et de courber sous la volonté humaine cette
terrible cavale qui affirme enorc, néanmoins, de
temps à autre sa sauvage indépendance par des écarts
qui sèment autour d'elle les ruines et la mort. Au
dix-neuvième siècle revient l'honneur d'avoir produit
ces stcamers qui sillonnent les iers et refoulent l'ou.
ragan sous les vigourcuses Poussées de leur hélice;
ces locomotives qui franchissent les continents et cou-
rent d'un océan à l'autre sur leurs rails d'acier.

Bien que plusieurs essais aient été tentés avant
ceux de Robert Fulton, on est cependant à peu près
d'accord, aujourd'hui, pour reconnaitre à cet homme
distingué le mérite d'avoir appliqué d'une manière
pratique à la navigation la force motrice de la vapeur.

Robert Fulton est né ci Pennsylvanie, aux Etats-
Unis, en1765. A rage dc trois ans, il perdit son.

père ct, à dix-huit ans, il ne savait encore que lire,
écrire et compter tant bien que mal. Etant entré en
apprentissage chez un orfèvre, il utilisa ses loisirs en
apprenant le dessin et la peinture, sans négliger
l'étude de la mécanique pour laquelle il sc sentait une
véritable vocation. Il colportait ses dessins et ses
tableaux afin de procurer .a sa mère l'argent néces-
saire pour acquérir la propriété d'une petite ferme
qu'elle cultivait. Cependant, grace à l'aide d'un de
ses compatriotes il se rendit à Londres en 1786 pour
y continuer l'étude de la peinture. Après quelques
années, néanmois, il se convainquit que la mécanique
était véritablement la carrière à laquelle il était des-
tiné et il se mit à étudier avec ardeur cette science
qui offre de si grandes jouissances à ceux qui la culti-
vent.

Etant allé en France en 1796, il fit plusieurs tra-
vaux importants, et trouva encore le temps, au milieu
de ses occupations, de faire une étude assez appro-
fondie du français, de l'allemand, de l'italien et de la
chimie. C'est là qu'il réussit, en 1803, à faire mar-
cher son prendier bateau à vapeur sur la Loire. Ce-
pendant, l'utilité de son invention, comme cela arrive
presque toujours, malheureusement, fut méconnue par
la France comme par l'Angleterre. Napoléon er
lui-même, ce génie qui voyait pourtant de si haut et
si loin, ne se rendit pas compte de l'importance de
cette découverte et repoussa l'inventeur. Il est vrai
que l'Europe avait alors bien d'autres sujets de pré-
occupation. En Angleterre, on offrit à Fulton vingt
mille louis sterling pour la vente de son secret, à
condition qu'il ne le communiquàt à personne autre;
mais il refusa fièrement : " Je ne consentirai jamais;
dit-il, à cacher rues inventions lorsque l'Amérique en
aura besoin."

Ne comptant plus réussir en Europe, il revient à
Ncw-York en îSo6 et expose son système aux auto-
rités; ici encore, il est méconnu, et le gouvernement
lui refuse les fonds nécessaires pour fairc ses expé
riences. Un de ses protecteurs, cependant, M.
Livingston, lui fait des avances, et avec cet argent,
Fulton construit le Clkrmont, bateau de cent cin
quante pieds de longueur, mu par des roues à aubes.
Le ter août 1807, le Clermont part d'Albany et fait
le trajet de cette ville à Ncw-York en trente heures.
Fulton est reçu avec enthousiasme et le gouverne-
ment lui ouvre alors des crédits pour lui permettre
de poursuivre ses travaux. Dans ce voyage, Fulton
n'avait qu'un seul passager dont il reçut, avec des lar-
mes dans les yeux, la somme de trois dollars ; c'était
le premier argent qu'il touchait en récompenw de
tant de travaux et de si pénibles sacrifces.
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Le Clermont ne ressemblait pas, sans doute, aux
palais flottants que l'on voit de nos jo.urs, mais il avait
ce mérite de résoudre le problème; il fonnait un vé-
ritable point de départ. On verra, plus tard, le ba-
teau de Fulton se perfectionner et se transformer.
Non content de naviguer sur le fleuves, Erickson,
aprèsavoirarmé de l'hélice un navirc oppelé le Stocktin,
lui fera heureusement traverser l'Atlantique en 1339.
C'est, on le croit du moins, le premier navire à vapeur
qui ait fait la traversée de l'océan, bien qu'on ait peut-
etre raison de revendiquer cet honneur pour le Royal
William, dont les débris ont été retrouvés, il y a quel-
ques années, dans le port de Québec.

De nos jours on a encore perfectionné la machine à
vapeur. Grûce ù la construction particulière des four-
neaux et au système amélioré de c·ndensation, on est
parvenu à faire naviguer à peu de frais, comparative-
ment, et à grande vitesse, d'immenses navires qui por-
tent un fret énorme et toute une population de passa-
gers. Le voyage de Liverpool à Québec se fait en
neuf jours; dans vingt ans, on le fera en six jours,
peut-être en moins de temps encore.

On a été* même plus lo:n, on s'est servi de la vapeur
pour surmorter les obstacles qu'offre notre climat
rigoureuz à la navigation du Saint-Laurent. je me
rappelle, il y a environ vingt-c;nq ans, lorsma'il a été
question d'établir un service de bateaux . vapeur
pendant l'hiver, entre Québec et Lévis, que bien des
personnes se sont opposées à ce projet. On allait
jusqu'à dire que c'était tenter la Providence; et
beaucoup de gens sont encore sous l'impression que
le premier bateau à vapeur ccmstruit pour ce service,
l'Ardik, a été incendié sur la grève de Lévis, non
pas par le fait du hasard, mais par des personnes qui
croyaient faire une bonne o:uvre en empêchant leurs
semblables de courir au devant d'une mort certaine.

Aujourd'hui, cependant, le passage se fait pres-
qu'aussi régulièrement qu'en été, et deux steamers
circulent chaque jour à travers les champs de glace
avec cette superbe insouciance que donnent la cons-
cience de sa propre force et l'habitude de remporter
une victoire facile.

Quelle différence, entre notre manière de navigueret
celle d'ily a quarante ans à peine. Un grand nombre de
personnes se rappellent encore lesanciensIlarse-boats
qui servaient de bacs-passeurs et faisaient même le
service entre Québec et les parvisses voisines. Avec
ces lourds et incommodes bateaux, on savait bien
quand on partait, mais on n'était jamais certain de
l'époque de l'arrivée. Pour peu qie le vent et la
marée fussent contraires, un voyage de dix licuespre-
nait les proportions d'un voyage au long cours.
Montréal était alors aussi loin de nous que l'est au-

jourd'hui Liverpool; et un ancien me disait, il n'y a
pas deux ans encore, que, dans sa jeunesse, il avait
mis sept semaines à se rendre à Montréal par la voie
du fleuve. Il ne serait pas juste, cependant, de met-
tre ce retard sur le compte des Horre-boats, puisque
dans cette circonstance remarquable, la voiture d'eau
n'était qu'une simple goëlette.

Après le steamer, est venue cette autre belle appli-
cation de la vapeur, les locomotives et les chemins de
fer. Cette grande invention est due à un ingéniéur
anglais, George Stephenson, né en 1781 et mort en
1848. Je ne vous raconterai pas la vie de cet hom-
me distingue, dont le nom est acquis à la postérité.
Cela nous entrainemiit trop loin. Son histoire, du
reste, et celle de son invention, ressemblent beaucoup
à celle de Fulton dont je viens de donner les princi-
paux traits. Avant lui, on avait déjà cu l'idée de
faire rouler sur des lisses en bois les wagonets qui
transportent la houille dans les mines ; en 18o4, on
avait nime conçu le plan d'une locomotive; mais ces
essais avaient été infructueux. A son tour, Stephenson
se mit à travailler cette idée et, au bout de dix mois,
il avait construit se locomotive. Se débarrassant du
système d'engrenage qui avait fait échouer les autres,
il se fra à l'adhérence des roues et remplaça les lisses
en bois >ar des rails en fer. Sa locomotive étaitlour-
de et dafectueuse, cependant elle tranait huitwagons
du poids de 30 tonnes avec une vitesse de quatre
milles i l'heure. Le chemin de fer était inventé..

Stephenson voulut alors construire une voie ferrée

pour relier Liverpool et Manchester, mais les proprié-
taires de canaux, cjui voyaient là la ruine de leur in-
dustrie, et les fermiers et paysans, imbus de sots pré-
jugés, -maltraitérent tellement les ingénieurs que ces
derniers durent abandonner les travaux d'cxploration.
Du reste, on ne vit pas de suite ce qu'il y avait, dans
cette grande découverte, et, pendant dix ans, on n'en
tira a peu prés aucun parti. E-i i323, cependant, les
esprits semblèrent se réveiller. On entreprit, sous la
direction de Stephenson, la construction d'un chemin
de fer entre Darlington et stockton. Ce chemin de
fer, le premier qui ait été exploité, fut inauguré le 27
septembre 1825. Voici comment le imes du a octo-
bre de la même année rend compte de ce fait impor-
tant: &

" Les habitants du comté de Durham ont joui, le
27 Septembre, d'un spectacle extremcement curieux:
la voie ferrée entre Darlington et Stockton a été ou-
verte en grande pompe. Trois machines à vapeur de
la force de cinquante chevaux chacune, ont servi à
remorquer treize wagons chargés de marchandises et
de produits divers sur la hauteur du plan incliné qui
ferme la voie. Là, on a attelé à une machine mobile
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appelée lExpérience, ces wagons et un certain nombre
d'autres contenant les autorités, les invités, les action-
naires, etc; il y avait en tout trente-quatre voitures,
dontune remplie de musiciens qui exécutaient de jo-
yeuses fanfares; une autre était décorée d'une banniè-
re où on lisait:

Periculum privatum, utilitas publica.
"Sur un signal donné, le convoi se mit en marche

et la foule poussa des hourra d'allégresse. Des hon-
mes à cheval essayèrent de suivre les wagons, mais ils
furent bientôt distancés. Là où la pente était la plus
forte, la vitesse du convoi atteignit jusqu'à vingt-six
milles à l'heure."

Àujourd'hui, tous les pays civilisés sont couveras
par des réseaux de voies ferrées, le sifflet de la loco-
motive se fait entendre dans les solitudes des grandes
prairies et mêle son cri strident aux rugissements des
fauves de la forêt. On s'endort le soir dans le lit
moelleux d'un char-palais pour s'éveiller, le matin sui-
vant, à cmq et six cents milles plus loin. Les ailes
de la vapeur nous transportent aussi rapidement que
celles des grands oiseaux de passage; on atteint des
vitesses qui s'élèvent jusqu'à 7o milles par heure c'est-
à-dire i) millt à la minute, ou i o2 pieds à la secoude:
c'est environ un dixième de la vitesse du sou. Et ce-
pendant on sen ible oublier que tous ces résultats éton-
nants sont dus .u modeste et savant ingénieur qui, le
premier, osa ter.ter la réalisation de ce que l'on consi-
dérait alors comme un rêve insensé. En présence de-
la grandeur de l'oeuvre, on ne pense plus à celui qui l'a
produite. Pour nous, ne soyons pas aussi oublieux et
gardons dans notre souvenir, à côté des noms des
grands bienfaiteurs de l'lhunanité, les noms de Robert
Fulton et de George Stephenson.

Pour en terminer avec l'emploi de la vapeur, je
pourrais vous parler de ces milliers de machines qui,
dans les fabriques, sont utilisées de toutes manières,
travaillent à tous les métiers,écrasent d'énormes masses
de fer, forgent les plus lourdes pièces et font, d'un
autre côté, les ouvrages les plus délicats. Mais cette
description serait trop longue. Je ne me m'arrêterai
donc qu'à une découverte récente qui, dans le cliauf-
fage des machines à vapeur devait supprimer presque
entièrement le combustible encombrant. Ici, je parle
d'un fait dont j'ai été moi-même le temnin et dont
plusieurs de mes lecteurs ont probablement eu con-
naissance. J'ai vu produire, avec in verre de pétrole
-une roquille environ-un jet ou lame de flamme
de trois pieds de longueur sur trois ou quatre pouces
de largeur et d'une intensité telle qu'une feuille de
zinc présentée àson extrémité se fondait et disparaisait
à l'instant. Cet ingénieux appareil consistait en un

petit bouilleur contenant environ une chopine d'eau
et chauffé par une lampe à alcool à un seul bec. Quand
la vapeur étaie formée dans le bouilleurelle s'échappait
par un petit tube un verre placé horizontalement ; à
son extrémité, ce tube rencontrait à ang!e droit un
second tube également en verre, à orifice capillaire,
et dont l'extrémité inférieure plongeait dans l'huile de
pétro!e. Le jet de vapeur en passant sur le second
tube entrainait l'huile de pétrole vaporisée, et c'est ce
composé qui, enflaimmé au moyen d'une allumette or-
dinaire, comme cela a lieu pour le gaz d'éclairage,
produisait le jet de feu que je viens de décrire et qui
durait de vingt à vingt-cinq minutes. Bien plus,quand
le jet était produit, on en faisait passer, au moyen
d'un tube recourbé, une légère fraction sous le bouil-
leur, on supprimait la lampe, et l'appareil continuait
a marcher avec la flamme même qu'il produisait Il
y avait, dans l'huile de pétrole un ingrédient chimique
dont, malheureusement pour la science, le secret est
resté ignoré,car la mort est venue empêcher l'inventeur
de poursuivre sa belle découverte, et la tombe ne rend
plus ce qu'une fois elle a pris. Plusieurs de mes lec-
teurs ont déjà sur les lèvres, j'en suis certain, le nom
de ce modeste tre :ailleur, et savent que, si la Provi-
dence lui eût encore accordé quelques mois, peut-être
quelques semaines de vie, nous pourrions aujourd'hui
mettre fièrement sur la page qui contient les illus-
trations de notre pays, le nom d'un de nos concitoyens
les plus estimés et les plusjustement regrettés, le nom
de M. James Prendergast.

Cette grande découverte était destinée à produire
toute une révolution dans le système de chauffagè des
machines à vapeur. Aussi, un grand nombre de chi-
mistes, aux Etats-Unis surtout, travaillent-ils actuelle-
ment à résoudre le problème que notre compatriote
avait déjà résolu. Dans quelques années, probable-
ment, les savant, parviendront au résultat désiré et le
monde scientifique applaudira l'heureux chercheur qui
aurd retrouvé ce grand secret, Pour nous, qui som-
mes en possession des faits, nous saurons sur quel front
aurait dû se poser la couronne, et, puisque celui qui
l'a lhéritée n'est plus là pour la recevoir, nous récla-
nierons au moins pour sa mémoire un honneur qui lui
était si légitimement acquis. Qumnt à moi, j'aurai
cette satisfaction d'avoir signalé à mon pays un de ses
enfants les plus distingués dont il ignorait peut-être le
nom et d'avoir en même temps rendu mon tribut
d'hotnmage à une vieille amitié dont je me suis tou-
toujours honoré et que la mort mènet a été impuissante
à altérer. -

J'en viens maintenant à quelques autres inventions
qui sont beaucoup plus connues, mais que l'on aimera
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peut-etre à voir repasser sous ses yeux.
Il n'est pas besoin d'aller bien loin. Entrez dans la

première maison qui se trouve sur votre passage, vous
êtes certain d'y entendre le bruit de cette merveilleuse
machine qui fait à elle-seule, dans un temps donné et
sans se lasser, plus d'ouvrage que visjZt des couturiè-
res leF plus habiles; de ce mécanisme ingénieux que
nous devons à l'esprit inventif de Elias Howe.

Elias Howe, né i Sp.mcer, Mass., en i8r9, est encore
un de ces modestes artisans auxquels nous sommes
redevables de la plupart des grandes inventions.

Et il serait peut-etre à propos de remarquer ici que
presque tout ce qui s'est produit de grand et d'utile
dans le monde a été l'oeuvre de personnes placées
dans les circonstances les plus dificiles d'existence.
La gène a ceci de bon que, si elle n'enfante pas le génie,
du moins, on dirait qu'elle lui offre tout ce dont il a be-
soin pour se produire et se développe. Ce n'est pevt-
ètre pas une raison pour faire mépriser les richesses,
qui ont bien leur bon côté ; mais c'en est une å coup
sûr pour nous engager à envisager la pauvreté avec
moins d'amertume et de mépris.

Howe n'était encose que simple ouvrier dans une fa-
brique de Boston, en 1839, lorsqu'il conçut l'idée de
sa machine à coudre, ou plutôt de son aiguille percée
par le bout inférieur; car c'est dans cette aiguille que
réside tout le secret et le mèrite de l'invention. Ce-
pendant, il n'avait pas d'argent pour mettre son idée à
exécution, et ce ne fut qu'en 1844, qu'il réussit à ob-
tenir les fonds nécessaires pour faire ses expérieuces.
Le premier essai eut lieu à Boston, en 1845, et l'in-
venteur obtint du coup un succès éclatant. Après
avor pris son brevet, Elias Howe passa en Angleterre
où il resta deux ans. A son retour aux Etats-Unis, il
s'aperçut qu'on avait fait et répandu dans le public un
grarid nombre de contrefaçons de sa machine. De là
surgirent une foule de proeès qui lui donnèrent un mal
extraordinaire; les avocats étaient entrés dans ce dé-
licat mécanisme et il n'y avait plus moyen de les en
faire sortir. Ils allaient peut-être même l'embrouiller
i jamais, lorsque, en 1854, le plus haut tribunal des
Etats-Unis rendit un jugement qui condamnait les
contrefacteurs et confirmait l'inventeur dans tous ses
droits. De ce moment, les honneurs et'les richesses
lui arrivèrent en abondance, et, jusqu'à sa -:. ort, qui
eut lieu en 1867, il put jouir en paix des fruits et du
succès de sa belle invention.

Depuis ce temps, on a fait des machines à coudre
de toutes espéëes et de toutes formes ; mais les modi-
fications que l'on a apportées au modèle ne sont que
des détails peu importants. Au fond, c'est totijours
l'ouvre admirable de Howe qui subsisie, et, dans

tout l'univers civilisé, il n'est pas une mère de famille
qui ne garde, j'en suis sûr, dans un coin de son cœur,
un souvenirde reconnaissance pour l'habile mécanicien
qui lui a épargné tant de veilles pénibles et lui a per-
mis de consacser au repos bien des heures données
autrefeis à un rude labeur.

NAPOLox LEGENDRE.

(A continuer)

HEURES DE LOISIR A LA FENETRE

(Adapté de l'allemand de Hauff pour la Revue)

Loetus sorte tua vives sapienter.
HOEAcE.

Mon oncle venait de mourir; il laissait un joli hé-
ritage qui eût fort bien pu calmer mon chagrin;
mais il l'avait légué à une veuve qui 1, i avait tenu
compagnie sur ses vieux jours. Je déclarai solennel-
lement que la volonté du défuntétait chose trop sacrée
pour que je songeasse à faire annuler le testament,
ce qui signifie que les avocats m'avaient prévenu que
je perdrais mon procès à tous les degrés de juridic-
tion; mais toute la ville loua ma générosité. Elle
l'avait belle à louer, toute la ville ; louer ne coûte
rien, mais être déçu dans mes meilleures espérances,
me trouver tout à coup plus pauvre de tout le bien
de mon oncle, c'était un coup dur. J'avais souvent,
dans mon jeune âge, lu dans l L'ami des enfants;'
une histoire intitulée :"Pauvreté et générosité ", qui
m'arrachait des larmes. Etait-ce un pressentiment
que je jouerais moi-même dans la vie un rôle sembla-
ble? Moins de quatre semaines après ce triste évé-
nement, mon unique-consolation, mon dernier espdir,
ma tante de Leipzig, mourut à son tour d'un'coup
d'apoplexie. A cette nouvelle, comme j'étais son
plus proche héritier, je fis des achats considérables
de drap noir, me transformai des pieds à la tête en
un nouveau personnage, i tel point que mes connais-
sances ne savaiént comment s'expliquer ce change -
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ment de costitme. La tinte avait légué ses thakr à
un trnr.je crus d'abord qu'elle m'avait pris en
grippe, parce que j'avaiis déclaré que "lLa gazette des
gens nobles et in~struits " était un recueil de fadaises,
tandis que la tante cii trouvait tous les articles excel-
lents et ing-énieux\; miais non, ce n'était pts cela.
La tante, ainsi que je l'appris quelques jours après,
feu mta tante s'était faite auteur. Sous le pseudony-
me IlIdoîîia Strailen," elle avait publié dans "l La
gazette des gens nobles .tc.", des récits, des apho-
ruiincs et des rotnances, Bien plus, cilc avait écrit
ds ro;n.îns pouîr les cabinets de lecture ; qui ne con-
iiiit deux in-douze intitulés " lLe dernier soupir de
lislbeth," Il La bataille des Maures ou le cSur cruel,
î.nc histoire espagitole ;'" quel est le mortel qui n'a
pas lu IlMon pieinier amtour ou le sabre sanglant?"1
Je les avais souvent jetés de côté, lorsqu'ils mue toni-
baient entre les niir.s, nMêés à des élucubrations du
nménie genre, pouvais-je deviner qu'ils nie conteraient
un jour mon héritage ? Idonia lisait tous ses produits
a un inagister qui les corrigeait, les copiait propre-
ment, les envoyait i un éditeur ou à "lLa gazette des
,c. ... ctc.", et, lorsqu'ils avaient paru, en faisait
une critique favorable dans six ou huit journaux. Le
résultat nec pouvait muaiquer-ina défunte tante lui
laissa tout son nmagot.

1Lhabit neuf était acheté ct je ne pouvais point faire
qu'il ne le fût pas ; pour être -a même de le payer, je
vendis imon piano. Il se trouva fort heureuxt pour
moi que je n'eusse pis d'autre dcboursé à faire.
Après avoir appris la nouveile de la mort de la tante
Idonia, Je ducidai, après m'être admà,iré dans un mi-
roir, :cv--tu <le u:mon habit neuf, que je faisais fort bonne
%wgre pour un futur mari. Si je ne 2ne trompais,
Triniet, laî fille du surintendant, devait être du
nième avis. J'avais l'espérance de pouvoir vivre mia-
ritalenient avec elle, car je lisais dans ses beaux yeux
brunrs une affeiction sincère pour moi ; je conip tais
prét-is.-iinc:t faire unie démmarchme décisive, lorsqu'ar-
riva la pu~ste de L-cipzig, le magister avait l'héritage,
et mloi-je restais gros Jean commie dlevant. Mainte-
iint seulement je nue sentais pauvre, car je n'avais
plus d'espérance. je pensai sérieusement à nma situa.
tion dans le inonde et conclus qu'un pauvre diable
joue un rôle d'autant.plus triste qu'il se tient 'plus
haut <hans la société. La fameuse retraite de Moreau,
est considérée comme le plus brillant fiait d'armes c-
coîi.pli par ce grand général. Il me restait à faire une
op-2ration semblable; j'avais à mue retirer sans honte
des salons qle jc fréquentais et si je voulais m'épar-
gner des humiliations, nia retraite devait ressembler
à une victoire. On se doute bien que je mue résigrai

difficilement à~ quitter l'excellente position que j'avais
prise contre le bastion "Trinette." Mles avant-postes
étaient déjà poussés si loin qu'ils tiraillaient tous les
jours avec l'ennemi ; j'étais sur le point d'ouvrir les
tranchées et j'étais mathématiquement sur de ttrm-.
phier ; qui n'a levé un siege, dans des conditions pa-
reilles, avec une larme à l'Seil ?

Ce fut une maltresse retraite que la mienne; je
trouvai une occasion de fairm le jaloux à l'égard de
Trinette. Plusîeu:s jours de suite je parus sombre et
renfermé en moi mènîe, au milieu des soupers les plus
folàtreez et des bals les plus brillants; on le remarqua
et maintenant nia stratégie triomphait. IlIl est nmé-
lancolique " dit toute la ville; je pouvais l'être, car je
n'avais plus rien pour m'acheter la galté, m ais on peut
s'offrir la m.-lancolie gratis. 'le quittai mes quatre
chambres de la grand'rue et louai une chambrette
dans une partie éloignée de la ville.

Dieu ! qu'il est inélancofique 1 dirent les gens du
monde. Mci qui màligeais auparavant dans le pre-
mier hôtel de la localité, rae faisais maintenant appor-
ter ici nourriturc d'une gargote. On jugea que je de
vemais t'au, ct tous ccux qui me rencontial ent me de-

&iad~e:dun air de compassion comment je me
portais. L'honneur était sauf; je préférais passer
pour =n fou, pour un hypo<.ondriaque que pour un
pauvre diable.

je =e trouvais d'ailleurs tout à fait bien dans mia
petite chambre. L'es seuls meubles qui m'appar-
tenaient en propre étaient un grand fauteuil que- je
n'avais pu mie décider à vendre, car mia bonne mèêre
y avait lcndu la dernier soupir, et un bureau qui avait
servi à inca père et qui occupait un tizrs de mon ré-
duit. Au comineacemeat je regrettai fort mon piano
qui m'avait si souvent accourci les longues heures du
jour. Mais je ne tardai pasaà découvrir qu'une partie
de mna chambrette remplacerait très avaxtageusemeiit
l'instrument sonore; c'était mna fenêtre. je me trou-
vais au second étage et je pouvais avec nma lorgnette
examliner à loisir ce qui se passait dans les logemients
des voisins d'en face; j.appris à observer et je restais
assis des heures entières a ma fenêtre. JE' me com-
parais au chevalier de Toggenburg.* Il est vrai que

*ULgende admirablement rendue par Scliiler dan u ne poésie
célèbme Le chevalier de Toggenburg, épris d'amour pour une
jeune fille qui n'êproirve pour lui que l'affection d'um soer, panS
pour la 4erre-Sainte où il se distingue par ses explots. A son
retour, il apprend que celle qu'il aime vient de prendre le voile.
Aussitôt il quite le monde, revit le cilice, se fait hermite et se
cpnstnhit une huile en Iice du couvent de sa bien.aimMe Et là,
jusqu'à son dernier soupir il passe sa vie dans la contemplation,
attendant que s'ouvre la fenètre par laquelle tous les jours la
MoSw regàltie dam la valIdé



HEUUES DE ]LOISIR A ut FENÊTRE.

j- n'a'tis pas en face de moi un couvent, oh non;
mais je contemplais avec la même attention la maison
à deux étages et attendais patiemment jusqu'à ce
qu'une fenètre s'ouvrit et que des paroles parvinssent à
mes oreilles, Et puis comme le chevalier de mélan-
colique mémoire, je restais célibataire, mais que Dieu
me préserve d'en perdre le peu d'esprit que je possède;
il serait très facheux qu'on pût bientôt dire de moi:

"Et un matin on trouva là son cadavre assis dans la
même attitude, sa pàle et. calme figure tournée vers
les fenêtres de la bien-aimée."

II

" Christel," dis-je à la vieille femme de ménage qui
m'apportait le café le lendemain du jour où je m'étais
installé, "Cristel, qui demeure dans la grande maison
vis-à-vis?"

"Au rez-de-chaussée le cordonnier Rupfer, au pre-
mier la gracieuse dame, en haut le docteur et le lieu-
tenant ".

" Doucement, Christel, doucement, me voici aussi
avancé qne tout-à-l'heure; à qui appartient la maison ?"

"'Au cordonnier, que Dieu me pardonne i " répon-
dit-elle "N'est-ce pas un péché qu'un cordonnier
possède un palais comme celui-là ? Ce sont les Russes
qui en sont la cause. Lorsqu'ils étaient ici, son cou-
sin, le chancelier du ministre de la guerre lui a fait
avoir une fourniture de souliers à leur usage, et comme
ils ont de. grands pieds..."

" Les déchets aussi ont été grands, naturellement;
mais comment sont ces gens là ? Le ;atron semble se
lever de bonne heure; Je l'ai vu à cinq heures du ma-
tin et j'ai cru aussi remarquer quelquels jeunes filles."

" Le vieux levé à cinq heures? " s'exclama Christel
avec une mine dédaigneuse. "Oui, allez-y voir; de
puis le temps des Russes, ce gaillard-là vit comme un
grand seigneur et ne se lève pas avant huit heures du
natin. Vous vous en apercevrez de reste, quand il se
lèvera. Lorsqu'un grand 'acarme remp'ira la bouti-
que, lorsque vous en'endez un homme dire des inj'tres
et les filles hurler, alors le vieux sera debout; tous les
jours que Dieu fait, c'est sa chanson du matin."

" Qui travaille donc de si bonne heure dans la bou-
tique? Les filles sont-elles si laborieuses ?"

" C'est selon," répliqua-t-elle, " à vrai dire, c'est le
Parisien, l'ouvrier du patron et Brenners Carîchen,
l'apprenti; ils commencent l'ouvrage de très bonne
heure :.mais mamselle Caroline, la plus grande avec
lesyeux noirs, est aussi debout avec la première clo-
che. Aup.ravant on n'aurait pu la tirer du lit à qua-
te;jmais depuis que-le Parisien est dans la maison,

elle se lève tous les matins i cinq heures ; ce qui si-
gnifie qu'elle entretient avec lui des relations par
trop....... *

"Et au premier étage demeura, la gracieuse dame?
Comment se nomne-t-elle ? A-t-elle de la fimille?"
"C'est madame de Trichter, la Conservatrice des fo-
rêts. Le mari est mort, elle a deux deiniselles et un
fils libertin. Elles prennent aussi de trop grands airs
elles ont, à ce qu'on dit, des embarras d'argent, mais
on ne peut changer de titre ni perdre des connaissan-
ces distinguées."

Dans les cercles que j'avais fréquentés, j'avais en-
tendu parler de cette Madame de Trichter; mais je
ne me rappelais que d'une manière vague ce qu'on
disait d'elle. " Et en haut " continuai-je en nti rant
les fenêtres du second qui faisaient face aux miennes;
" en haut ?"

• "Eh bien, là demeurent le docteur et le petit lieu-
terant."

"Quel docteur est-ce? Un médecin ?"
"Non, ce n'est pas un docteur d'hommes; tout ce

que je sais du docteur Salbe, c'est que ce doit etre un
savant et qu'il écrit des livres. Autrefois je lui f.iisais
son café, mais il le fait maintenant lui-mnme, le vieux
ladre, dans une ;iachine avec de l'esprit de vin. Si
seulement il se br liait les doigts conms il faut! Qu'a-
t-il besoin de faire son café dans une machine? Les
machines et la vapeur ruinent tout. Une pauvre
femme comme moi a bien de la peine à gagner un mi-
sérable "groschen."

" Et le lieutenant," dis-je, en interrompant sa phi-
lippique contre la machine à café du docteur, " com-
ment dis-tu qu'il s'appelle? "

" Dans tout le voisinage on ne l'appelle que le petit
lieutenant. Il est très aimab!e, niais riche il ne doit pas
l'être, car il se promène à cheval pour six grow.hen et
a de grands éperons, mais pas de cheval."

Tout en me donnant cs éclaircissements, Christel
avait arrangé ma chambre et finit par s'en aller.

La lampe du cordonnier venait de s'éteindre, une
belle fille sortit de la maison et se mit a enlever les
barres de fer qui fermaient les volets de la bouiilte;
les volets s'ouvrirent de l'intérieur et un jeune et jo!i
garçon se mit à regarder dehors pour rentrer les bar-
res ; la jeune fille les lui tendit, puis les tira en arrière
lorsqu'il voulut les prendre, en lui faisant signe de ne
pas être plus rapide qu'elle. Cc doit être le Parisien,

• Inutile de dire que cette suppysition peu charitable est de l'in-
vention de Christel, type de mauvaise langue. Les deux jeunes
gens s'aiment et songent à se marier, ds que les circonsuxit le
leur permettront.
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pensai-je, et la fillette aux brillants yeux noirs et aux
joues rouges ne peut-être que manselle Caroline, la
fille du patron. Ces deux figures rayonnantes m'atti-
raient. Ils semblaient être convenus d'une trêve, car
le jeune homme prit enfin la barre et tous deux al-
lèrent au deuxième volet. Ici même manège; le
Parisien mit son doigt sur sa bouche puis le dirigea
vers elle; il la menaçait d'un baiser, cela sautait aux
yeux, et elle-riait et ne donnait pas la barre. Quelles
relations criminelles i Enfin ce fut le tour de la troi-
siène fenêtre; le volet s'ouvrit et le Parisien parut
armé d'une barre de fer avec laquelle il simulait des
attaques contre sa belle; mais celle-ci para si mal-
heureusement que la barre glissa des mains de l'ou-
vrier et brisa avec fracas un des carreaux de la vitre.
Les deux parties belligérantes mirent bas les armes et
se rejoignirent pour voir de près la catastrophe; der-
rière le Parisien on voyait sur le banc un petit corps
qui ne pouvait être que celui de l'apprenti Brenners
Carîchen, en train de frapper ses mains l'une contre
l'autre en les élevant au-dessus de sa tête d'un air dé-
sespéré; je me remémorai soudain le méchant patron
qui, depuis le passage des Moscovites, ne se levait plus
qu'à huit heures du matin et dont le bonjour consistait
en injures-bien sûr, ils le redoutaient et tremblaient
devant lui. Y Parisien tira de sa poche une pièce
de monnaie, la iourna et la retourna, elle était fort
petite,-il remit la main au gousset, mais n'y trouva
plus rien; qui pourrait lui en vouloir? C'était hier
dimanche, et je parierais qu'il a mené Carolinette à la
salle de danse et l'a traitée avec magnificence. Il
contempla eu rougissant sa petite pièce de monnaie,
mais la belle enfant repoussa d.,ceement la main qui
tenait l'argent, tira de son gousset une petite bourse
et se mit à compter ce qu'il fallait pour remplacer la
vitre cassée; le Parisien sembla d'abord s'y opposer,
mais dut céder à la douce puissance des regards de
son amie qui donna les espèces au plaintif apprenti.
Je ne tardai pas à voix celui-ci sortir de la maison avec
la vitre endommagée et tourner en courant le premier
coin. Puissent les dicix guider ses pas et l'empêcher
de tomber et de casser les deux autres carreaux 1
mais cet accident avait éteint la joie des deux amou-
reux ; l'ouvrier se mit à l'ouvrage et Caroline rentra
dans la maison d'où elle regardait sans cesse d'un air
anxieux par la croisée comme pour hâter le retour de
l'apprenti ; si le père venait avant lui, s'il remarquait
le dommage qu'ils avaient causé tous deux-il me
semblait lire cette crainte sur leurs physionomies.
Et pourtant j'étais convaincu qu'elle prendrait toute
la faute sur elle-même ; car, que penserait le père s'il
apprenait le duel avec les barres de fer? Huit heures
sonnèrent et l'inquiétude me prit moi-même; il me

semblait voir en personne le fournisseur des Russes et
l'entendre se traîner bruyamment dans de grands
pantoufles ; comme il va tempêter, comme il va jurer
quand il-

Mais voilà Brenners Carlchen qui tourne le coin en
courant ; il porte la fenêtre sous le bras ; toute trace
d'anxiété disparait de la physionomie de Caroline ;
elle prend la fenêtre des mains du garçon dans la rue
même et la remet à sa place; elle regarde d'un air
triomphant à travers le carreau; le Parisien saisit sa
muain et l'attire vers lui. Aura-t-il trouvé le temps de
réaliser sa terrible menace et d'infliger à ses lèvres lz
châtiment qu'elle mérite pour ses taquineries.

III

Les jalousies du deuxième étage s'ouvrirent tout-à-
coup et à ma grande terreur une paire de moustaches
démesurées parut à la fenêtre. " Bien sûr c'est le pe-
tit lieutenant," mue dis-je, "ce doit être un terrible
guerrier ! J'osai de nouveau lever les yeux et loucher
de son côté; à quoi pensais-je donc de m'effrayer si
fort à son aspect? Certes les moustaches étaient re-
marquables et rentraient dans la catégorie des barbes
féroces, mais derrière ce rempart velu se trouvaient
une petite figure bienveillante, un petit nez mutin qui
semblait regarder curieusement entre les poils et une
paire de braves petits yeux qui n'étaient pas faits le
moins du monde pour semer la terreur. La poitrine
de l'homme de guerre ne s'était guère élevée hbaut au-
dessus du chambranle de la fenêtre, lorsqu'il avait ou-
vert les jalousies; il venait d'approcher une chaise,
car tout-à-coup il parut beaucoup plus grand et la
moitié de son corps était penchée sur la rue; mais à
en juger par les proportions de ses bras et de sa tête,
ce devait être un petit homme trapu. Il n'en exhi.a
pas moins une pipe immense qui descendait jusqu'au
premier étage. Elle devait avoir un poids respecta-
ble, car le petit lieutenant la tenait des deux mains
pour ne pas perdre l'équilibre. .-

Après avoir fait à loisir ses observations matinales,
l'officier se mit à frapper de sa longue pipe les jalou-
sies qui se trouvaient sur sa gauche. Elles s'ouvrirent
et j'aperçus une figure pàlc et maigre, un long corps
grêle, enveloppé dans une robe de chambre à rama-
ges ; c'était le docteur Salbe.

La rue dans laquelle je demeurais est assez étroite;
je pouvais en ouvrant la fenêtre, entendie la conver-
sation de mes voisins; je j'ouvris donc, laissai tomber
les rideaux pour ne pas être remarqué, et 'écouta.

-'Où avez-vous passé la soirée -d'hier, docteur?"
dit le lieutenant avec des regards espiègles, tandisque
ses moustaches, par suite d'n Tire agréable s'étendiient
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jusqu'aux oreilles. Pourquoi n'êtes-vous pas venu au
coq.d'or? Je parierais que vous etiez à un thé chan-
tant."

Le docteur fit signe que oui et alluma en souriant
son cigare à la pipe du soldat. " J'étais à un thé
chantant" répondit-il d'une voix creuse; "licutenant I
là c'était superbe 1 le dimanche je n'aime guère à me
rendre au coq d'or. Vos camarades fument de si mau-
vais tabac, et puis les cris et les conversations de ba-
tailles me portent sur les nerfs. Mais chez le profes-
seur Ranze hier la soirée était divine 1 "

" L'étrangère y était-elle aussi " demanda le petit
lieutenant en montrant le premier étage de la maison.
" Et les deux demoiselles? "

"La mère, les filles et l'étrangère; et savez-vous
bien qui elle est? On la traite de cousine et la Con-
servatrice des forêts lu; témoigne beaucoup d'amitié.
Et pensez un peu, on me présenta à elle en qualité
de voisin de l'étage supérieur; elle se montra des
plus gracieuses et me dit qu'elle avait lu ma tragédie
et mes récits dans " La gazette des gens nobles,"

Encore un compagnon de mia défunte tai,.. idonia
pensai-je, et de derrière mon rideau je lui montrai le
poing, car il me semblait s'être ligué contre moi avec
le magister de Leipzig. Tout à coup éclata dans la
boutique du cordonnier un bruit vraiment infernal.
Une voix de basse profonde jurait et tempêtait avec
des -sons rudes comme ceux du violoncelle; à ces
sons orageux Caroline et sa sour mêlaient leurs voix
hautes et perçantes comme la clarinette et le haut
bois, et sur le tout se détachait le fausset de Brenners
Carîchen qui était en train de recevoir une volée
de coups. Plus de doute ! le cordonnier des Russes
était éveillé et célébrait son entrée dans son empire.

" Entendez-vous comme le vieux fait tapage," dit
le docteur Salbe; "Je plains les fillettes, il est sûre-
ment en train d'essayer sur Caroline une paire de
tire-pieds neufs. A propos, lieutenant, où en êtes-
vous avec elle ? "

' Ne m'en parlez pas," répondit-il d'un air bourru
en soufflant de grandes bouffées de tabac devant
lui; l'orgueilleuse, l'impertinente personne 1 je ne sais
ce qu'elle.a maintenant en tête, c'est à peine si elle
répond quand je la salue. D'ailleurs cela m'est fort
indifférent," continua-t-il aigrement, "mes pensées se
sont portées sur l'étrangère, la cousine; c'est à celle-
là que je veux faire la cour, de par l'enfer, docteur 1
vous allez voir,"

"Éôhol" interrompit le voisin avec un rire creux.

"Si vous saviez ce que je sais, mon très cher !"
"Tonnerre I a-t-elle parlé de moi ? Salbe I vous me
mettez à la torture; a-t-elle parlé de moi?"

" Non I mais elle m'a dit beaucoup de bien sur
mon jeu de flûte qui aurait bercé son sommeil avant-
hier soir."

" A ces mots, je crus que le lieutenant allait se pré-
cipiter par la fenêtre ; il sautait de-ci de-là sur sa chai-
se, et sortait la poitrine davantage pour se rapprocher
du docteur. "J'espère que vous avez dit à la chère
enfant que c'était moi qui jouais."

" Sans doute;" Je lui ai dit que je ne savais que
pincer de la guitare et chanter ql:lque peu, mais que
le flûtiste était mon voisin !e lieutenant Munstert-
hurm. * Je ne prétends nullement me mettre en tra-
vers de votre chemin; j'ai tellement à travailler pen-
dant une quinzaine à mon roman grec moderne que
d'ici là je ne puis songer à aucune amourette; mais
vous devriez vous déshabituer du coq d'or et vous
faire présenter dans la bonne société, c'est là que vous
rencontrerez la cousine."

" Que Dieu ie punisse fi vous n'avez pas raison,»
répliqua le soldat amoureux. " Elle ne viendra cer-
tainement pas au coq d'or, il faut donc que jela cher-
che ailleurs. Mais vous connaissez mon extrême a-
version ponr le thé, je risque de tomber malade sur
le champ, si j'avale cette eau tiède. Que dites-vous
de mon idée, docteur; si je prenais sur moi un petit
flacon d'essence de punch et si j'en versais quelques
gouttes dans mon thé, tandis que suivant l'usage in-
sensé je me promènerai de long en large avec ma
tasse ? Dans ce cas aucune conséquence dangereuse
n'en résulterait pour moi."

" Certainement, c'est très faisable; achetez de l'es-
sence et je vous introduirai au divin thé chantant de
Ranze."

" Jeudi prochain j'aurai mon uniforme neuf," ré-
pondit le lieutenant ravi, " et nous irons ensemble au
thé chantant."

•Nom qui contraste comiquement avec la petite taille du
lieutenant, Munsterthum igniiant clocher de cathedraIe.
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LE THEÂTRE A QU EBEC

Une partie de itampagne

Un chapitre très curieux i écrire serait celui qui
traiterait de l'organisation des théàtres dc société.

La première question qui se pos,--et ce n'est pas la
moins grosse,-cst, menie quand le personnel se
cherche encore, celle du choix de la pièce à représenter.
Ue directeur l'impose toujours: a la lecture, c'est su-
perbe; il croit que ça conviendra; il ne redoute pas du
tout l'èpreuvre de la rampe: mais.- .il y a trois rôles
de femmes!1 Gros obstacle i En effet, on n'a ras tou-
jours sous la main trois garçons. jeunes etjolis,--quand
la pièce n'a pas de duegne*--aux joues duvetées, des
Roméo à transformer cxi Juliette. Puis il y a des
trucs, des décors qulon ne trouverait qu'à 1>arisI des
costumes luxueux. On réussit quelquefoisl à modi.fier
la pièce, on lui fait subir quelques mutilations ; quand
elle est cn vers, comme la tragédie de M. Gèrin-
Lajoie. on la convertit en 1pros,-cc qui ne la gàte
pas ;-ou bien on se remet;à chercher. Enfin on a
trouvé son affaire, un gros drame I Le drame, pour
les amateurs, c'est Li barque de Robinson : cela se
construit tant bien que mal, mais cela ne se lance pas
toujours bien.

D)onc la pièce est trouvée. Malis, autres difficultés,
il s'agit maintenant de distribuer les rôles. Chacun
veut en avoir un beau. Pourquoi pas ? On a fait le
sacrifice dc ses soirées et de sa moustache au besoin,
pour venir jouer un rôle hideux de traitre, un lago
quelconque ! Toutes les antipathies des spectateurs se
concentreront sur lui. Que diront les grands parents?
Une représentation d'amiateurs, cest connue un exa-
mcxi de collège ; il y faut desecouronnes et des applau-
dissemuents. C'est mial récompenser un amateur si
plein de zèle dramatique, que dc le faire mourir an
cinquième acte chargé de malédlictions. C'est alors
que le directeur, ej est sévère et juste, ne doit pas
fléchir devant les prétentions des amateurs, car ceux-
ci v.eulent tous se jeter sur les rôles d'amoureux ! Le
jeune premier est jeune, ce qui n'arrive jas tou-
jours sur les meilieures scènes, et il se croit joIl A
lui l'épée, la toque, la guitare à xàcler sous le balcon,

l'échelle de soie pour y monter 1 Mais prenez garde, ô
papillon, de vous brûler aux feui de la rampe! C'est
toujours là, en cifet, qu'il va s7inccndicr, je veux dire
manquer son rôle. J'en parle avec délices, moi qui
n 'ai abordé: que les rôles die pères noblec. J'y reus-
sissais, zuc disait-on, p2rce que je me grimais de fa-
çon à ressemibler au Zoyen des notaires.

Enfin le directeur a parlé, il a convaincu ; car il a
son anecdote toujours plète, celle d'un acteur qui a
fait sa réputation à ne dire que deux mots en remet-
tant une lettre sur un plat d'aigent Ces deux mots
sont cn vers et je les ai oubliés.

La répétition se fait. Les uns récitent à défir le
plus habile sténographe ; un steeple-chase de mots et
de phrases qui Wnrivcnt i l'oreille qu'en bourdonne-
ments ; les autres psalmodient; les comiques ne le
sont pas, ce sont les tragiques qui le .sont <comiques).
Ça dure deux mois. Au bout du compte, tous les
amnateurs, a quelque exception près, auront les ges-
tes et la façon de dire du~ directeur.

Le grand jour arrie, La toile se lève; le public,
les porteurs de billets de favcur, la musique et le dia-
blc de l'indulgence s'cn mualant un peu, tout cela fait
un ensemble qui ne déplait pas trop. "11Le public
parait content, cst beaucoup; car on est si sot que
cest quasi sur cela qu'on se rZ*le," a dit Mdc. de Sè-

vigné. Quelquefois quand la barque de Robinson
n'chloue lias, les huées et les sifflets l'aplatissent
'Maiscest rare. Croyons plutôt, avec fléophile Gau-
tier, (11c les anmateurs de théàatre, j'entends ceux qui
se hasardent sur les planches pour leur plaisir et celui
du public, n'ont pas autant besoin de celui-ci poux
réussir qu'on veut bien le croire et le répéter.*
Gautier, qui connaissait les choses de théâtre comme
pas un, a dit dans une des page que les déicats trou-
v-eront sans peine, ceci: '«Il est a croireý,par1ant
d'amatcurs <imaginaires, ai-je besoin de le dire?) 'qui
allaient jouer Comme il wus *Iaira,--qulls auroti
i travers la gaucherie de gens qui n'ont jamais moute
sur les planches, de précieux éclairs de naturel et die,
ces charmantes naïvextés que le talent le plus consommé
ne saurait reproduire' Ce mèrne Théophile Gautier
a dit, nion loin de ce que je v-iens de citer: IlIl est
ennuyeux d'etre ent hiver parceque l'on grelote, et en
été parcequ'7on suc: mais cc qieil y a de plus ennu-
)eux sur terre, et en enfer, c'est assurément une tra-
gédîe, a moins que ce ne soit un drame ou une coeié-
die."

Quevous -'emble de tout ceci? SuISje assez 'dua
dc la pièce de Pierre Petitelair? Pas trop, comm S
va le voir. En dépit de la boutade de Gauiè-, 'je
tenais à la comédik du moins à celle que j'avais ce
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manuscrit et qui n'était rien moins qu'Une partie de
tan.pagne, C'est entre deux expéditions de rapports
maritines, dans l'étude de feu Archibald Campbell,
notaire royal commec on disait alors, que Pctitclair
rcfaisait cette comédie, qui,-je viens de la relire,-
n'a rien perdu de sa fraîcheur. Les brouillons tirés
au clair, la comédie copiée de la belle écriture de son
auteur, je me chargeai de la faire paraître dans le
.National. Mais la rcprèscntation valait infininment
mieux; je le savais et je me utis de suite en campa-
gne. Une société dramatique, dont je faisais partie,
était dans le temps en voie dc se réorganiser et la co-
mnédie de Petitclair me fournisait l'occasion de l'oppo-
ser a un gros dramne,-jc ne ie souviens plus lequel,-
qu'on voulait à tout prix zionte: pour les débuts dc
quelques soirées dramatiques durant l'hiver de îS57.
J'eus quelque peine à convaincre mes confrères de
l'excellence de la pièce de mon bon ami Petitclair ; ils
ne voulaient pas licher legros drame. Pour envenir
à bout, je me mis à étudier le rôle qui semblait me
convenir le plus, celui de joseph, le villageois; je le
récitai, ou plutôt je jouai, séance tenante, toutes les
scènes où ce persnnage figure, sans grand relief je
dois l'avouer. Eh bien, malgré cet effacement du
rôle de joseph, rues cosociétaires accueillircnt la
piéce à l'unanimité. On eni commença l'étude sur le
champ ; le dramne fut mis de côté et 17nepartie dcam-
pagne eut sa première représentation le z2 Avril 1S57.

je me permets de faire ici un bout de biographie.
Pierre Petitdlair, une des littérateurs canatdiens de

la génération précédente, est né à Saint-Augustin,
près de Québec,cen 'S'3. Il fitde très bonunes études
au Séminaire de Québec, où ses talcnts lui valurcnt
plusieurs foi la couronne dinp-afor, décernée, dans
le temps, aux élèves qui reimportaient les premiers prix.
Ses études terminées, il obtint de l'emploi comm
copiste au greffe du protonotaire dc ce district. line
ne se fit pas recevoir avocat. Cette place ,au greffe
ne devrait pas etre permanente, puisqu'on le voit, a" la
meme époque, itavailler dans les bureaux dc plusieurs
jurisconsultes distingués, qui faisaient grand cas de
sa belle écriture et de son talent pour déchiffrer les
plus affireux grimoires. Vers iS5.ç, il entrait, toujours
comim copiste, chez M. le notaire Camnpbell, quel-
ques années, aroyons-nous, après son retour du La.
brador, où il était allé eni qualité de précepteur des
enfants d'un M, Labadie, -echeur important de la
côte. Il ne parait Ma que Petitclair ait écrit sur les
questions politiques de sort temps. Il aimait l'isle-
iment, mais n'était pas misanthrope ; ses comédies dé-
cèlent plutôt un homme qui comprend parfaitement
ks chome de la -ie et sait s'~y adapter. Il n'était pas

non plus égoTïste ; chez lui la solitude était affaire de
tempérament. Le Réprtoire National contient à
peu près toutes ses productions littéraires. La forme
de ses poésies est corrcte; le patriotisme,--un seni.
mnent-très pur chez IPctitdlair,-es a inspirées sans
cependant leur donner beaiucoup de souffle. Petitclair
aimait et prisait fort les écriv-ais du XVléine siécle
et il en causait, quand il voulait causer, en homme
qui les possédait bien. C'est dans le Répror a
lignai, ce précieux recueil de James Huston, que l'on
trouve une agréable comédie de Pctitclair, "'La Do-
nfation,' représentée si souvent sur la scène dc Québec,
avant l'apparition d'Uneartiedeapa>xe. Celle-ci
a fait les délices du public quêbecquois devant lequel
elle fut jouée, en 1 S5 7. L'auteur assistait à la Pre-
miére représentation de la pièce et ne fut pas sa-
tisfait de l'interprétation de certains rôles. )L
joseph Savard, typographe, qui a tant fait pour les
théâtres de société à Québec, a fait imprimer cette
charmante piéce, une véritable photographie de am-
pagne, d'un réalisme fortaixuable. Petitdlaiétaitcn
mêème temps bon musicien ; il jouait de plusieur ins-
trumuents; il a composé de petits airs de dbne qui
sont restés populaires C'est lui qui fit la musique
d'un couplet que je deais chanter dlans Quatre-
rinSi-dix.wuf moutons df un CAawPSoiL je rem-
plissais le rôle dun magister de village qui parlait sa-
lennellernent et constamment le latin,--equel latin:-
Finis oflmuys qpat!

Voici le couplet que chantait notre pédagogue à
une veuve dont il convoitait la main et les écus:

%la méèthode est si merveilleuse
Qu'ils font des progrès surprenant-,
La mémo6ire la moins heureuse

-Cède i mes discours entraînants.
Vous miême en seriez étonnEe;
C'est incroyable, sur nma foi:-
La plupart, au bout de l'année,
En savent presque autant que moi!

La musique dc ce couplet faisait admirablement
rendre à celui-ci tout ce qu'il contenait d'emphaze, de
suffisance et dc naivectk.

Petitelair quitta l'étude de I. Camupbell pour
retourner au Labrador, où, nous venons de ke dire
il amait séjourné pendant quelques années C"est là
que rauteur e'Une p&rîde campdlpeutmns, en
2860.

Qu'il me soit percis maintenant de préseSter au
lecteur une courte anal) se de a pièce de Pettlair.

Un bon bourgeois, Louis Durand, songe,, la beUe
saison venue, a aller passer quelques jours à la cam-
pagne chez s$M frère Joseph, cultivateuir qui cflfl



140 J. AUGER.-LE THÉTÂnt QuÉDEc.

non loin de la ville. Il aura pour compagnon de voy-
age son fils Guillaume,-p:irdon,-Williain, car ce fils
aime tout cc qui est anglais, s'hab>ille ài l'anglaise ct
tient qu'il est dc supreL bon ton de ne s'cxliriner
qu'en anglais. Williaist a pour ami, Bronn, un original,
dont la sSeur, 21.alvina, fait un semblant de flirtation
avec notre angloinanc. Celui-ci finit îar en devenir
éperdument amoureux et lui cxprizne son amour cii
anglais, cela va sans dire. 'Mal-tire, qui a été élevée
en France, parle très bien la langue mnaternelle de
Willialm; lerown, au contraire, lz baragouine affreu.
sesucnt. Il ne réutsit lc plus souvent à sortir de ses
phrases baroques qu'avec laide de sa sSeur. Ce lia.
zagocin s'étend jusqu'aux chansons canadiennes dont
il dit les piaroles avec un fort accent l:ritan. *quc.
Tout ce monde arri-c i la can:pagr.- et reçoit de
joseph leimeilicur accueil. Les I=y.çats sont cndiati-
lés de Blrown et dle sa bonne hiumeur ; le fait est qu'il
est fort divcniissant,îout en crchantâ isanîuser le pîlus
possible. La politesse, les bonnes manières dc Mai-
vina lui gagnent tous les coeurs. Il n'ya que Williatm,
ce ",Guillaume de Goulianic," comme dit Baptiste, qui
ne soit pas content. Il s'ennuie horriblemcnt au mi-
lieu de tous ces villageois qui lui rappellent le temps
où il touchait les boeufs. Il les trouve -.ta shmpisf,
iwkd. Au bonjour que lui dit Baptiste, un camarade
d'enfance, il lui jette un sou, comme à un mendiani.
"IlÇa commnrce i chauf-er " et on ne larde pas à se
vengcr de zous ces dédains, de tous ces mépris.
WVilliam est dans un bateau, sur le petit lac; la bonde
cza tient plus qu'à un fil, ou plutôt i une corde sur
laquelle on tire au bon momient; lc bateau enfonce et
voila Guilloit i l eau. Il aborde le rivage i la luge.
C'est Baptistequi rit dccc plonge-on "Ililia! a...
j'donnerais pas ça pour six mèéres moutornest et=

putte poulice pardzus l'marché"M En attendant que
les v.Eteincnts de Williani soient séchés, on l'affuble
des pieds à la tète dèctoffc du lxxys que l'on a retirée
du coffre bleu traditionnel_ William,devecnu un objet
de usée, na plus qu'à se cacher dans quelque coin,
car il se trouve vêtu d'une açon tout à fait asf<zkis.
usube! D'autres miésaventures %l'ttendent encore. Il
ainiaitil Y a un an, une charmante jeune fillle,E:î;nie,
et lui avai-t écrit une lettre îissionnée. I.¶nditrcrcnce
de Williamn la désoleaupointqueM.%alvina prend parti
pour la pauvre délaissée et force William à s'expliquer.
Cest elle, Malu-ina, que William aime maintenant de
toute]la force de son 5.me. La jeune femça,-carellc est
muit,-)Iui apprend alors que son mari estcn Frace
dioiù il coit rveir bientôt pour se fixer aux environs
de lamlke..- Bref, ces révélations abasourdissent tel-
huent William qu'il disparalt, tout eni jurant qu'il se

Sopm u Jour sur Broim -de la :umyÙWtieion

dont il a été l'objet. La comédije, dépourvue de tout
imbroglio, se termine brusquemnent par deux mariages,
a la stupéfaction de quelques personnages, dont l'unl
d'eux ne peut s'emipècher de s'écrier: "11Le diable
i'emporte si je comîprcnds un mnot à tout ça 1 "
Blrown épouse Eugénie, Baptiste épouse Flor,-la
fille de J oscphl,-et tout le nmonde, il yecn a beaucoup
au dénoû~ment, se met i chanter: A la elairefonfainc.

je donne ici l'avant-dernière scène, qui, eni même
temps qu'elle laisse suffisanmment voir la manière de
l'auteur, explique le quiproquo qui mect fatalemecnt fin
a la passion de WVilliati pour .ialvina.

i:;towxv.%C

Hlollo ! Cc -bous avoir beaucoup de plaisir par ici,
je voàs ( .géiei) Mlle Euginic, jé avoir l'honneur

de présenter vousi mon soeur1Malvina. CE«zrgnietiue.)
Malvina, 'Mlle Eugénie, qui vouloir bien i'accorder
sun imin. (à U'dhliam) 'Ma cher ami, je invité vous i
luies noces.. .et pois Baptiste aux siennes aussi.
Cv lès doux noces en nième temps.

Eh!1 mais, j'espère lien qu'il y en aura trois. Est-ce
que vous ne com.ptez pas celle de GOÏllotte? Sa miai-
santoupie va avoir le temwps deespasfer d'ici li, ainsi
quIson mal d's'yeux, etc, etc., ainsi soit-il.

X.%LVIX.A (riant>.

lia! ha! ha! ha! ha!

Oh ! cruelle!
34ALVINA (riant).

Ha! ha! ha! ha! ha!
ZROWS.

Mais qui diable cè 11avoir i tant
!éSqpk eqpwA< sd outrlm)

MALVINCA.

rire. (Louris d

'M. WiVlliamn qui veut absolum.ent m'épouser! ...

Ha! ha! ha! ha! ha! jeavé Oubli ...

WILLIAM.

Mais je ne puis concevoir ce qu'il ya U de si risi.
bic.

11.iowo,.
Eh! 1 é elle =ariée déji.

WILLIAU.

Com'Mert?

M WIVlliamne vous ilchez pas, ou, si vous en vou-
lez à quelqu'un à ce sujet, prcncz-.vous-en à votre bou
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alai, mon frère, que je soupçonne fort etre la cause de
tout le malentendu dani cette aflimire.

SRtOWs (à MaIz'ina).
Cêé mcà toujours dire à loui et à tout lé inonde qué
vu>us êtes cncore oune fille à marier, ct à Williami en
particulier, qué vous l'aime beaucoup.

w1LuAu âazfnaÎsans:i.~pkt>

Oh' ... le misérable!i
MALV!>:A (à lliam>.

Vous entendez'i...Et, comme vous ne m'avez ja-
mais fait la qucsi-on, j'ai toujours pensé jusqu'a ce
moment que vous'n'ignoricz pas que mon mari est en
France et doit ine rejoindre bientôt dans ce pays.

BROWN.

Et pouis, mademoiselle et madame été synonymes,
n'est.cé pas? <Riant.) Ha! ha! ha.,

MALVIXA.
Eh bin'-.....Ahi lencore quelqu'une de ses espié-

gleuie:s, je gage. (à FPre> lle Flore, les mots mad.-
mnoiselle et madame sont-ils employés indifféremment
dans ce pays, ainsi que me V'a persuadé mon frére? -

WL< qE.
On dit Il mademoiselle .à-..une fille..

NALII.A-
Suffit. .. 10le vilain frère que jailà ...je ne

me fierai plus à lui.
BROWN.

Oh!. alvina4 celle-ci nî pas pouvoir passer..
c vous pas si crouche qué ça... Cé vous connai-

tre bien qu'oune mademoiselle n'être pas encore oine
madame; muais ce vous moitié Française et comme
toutes les autres femmes dans céte circonstance..
cc: vous bien satisfate d& votre ralc. Ainsi, jé ne
sois pas la soul coupable.

4
MALVUCA (riant).

Ha! ha! ha'-....éternel mystificateur!
BRW (oà <ô luia.m).

Mon amui, jé dénsandé à vous nulle pardons. Tout
cela n'été qué pour rire, vous savez. j'espère qué ce
Xo= pas aché ?

Ah'1 misérable fourbe L .-. je n'ai plus d1intérft
à te ménager; tu me le paieras. (Blsv?).

aaowm. (apal).
iyable!. cè joui eragé..

Ce serait peut-etre le temps de hasarder un peu de
critque, de faire quelques réserves.

On peut aisment saisir 4as la scène que je mmen

de citer le procédé de l'auteur, celui d'estroier ou
d'altérer certains mots. On a pu lire dans la scène
en question le mot Ilmaisantoupie Cela ne fait pas
rirc longtemps. Le manie procédé est employé a lé6-
gard des noms: 'Victor Hugo se prononce IlVictoire
Gigo"cet Eugénie Sue, "Jane Sure." U spectateur qii
a lu Lapdite F4 uddle et Franfois le Cham pi, regrette-
ra sans doute que Petitclair n'ait pas donné au langige
du paysan un peu plus de noblesse, sans lui faire per-
dre de son originalité. Cc langage est plat et vulgaime
Pour tout cire, Petitclair ne sait pas faire parler couve
nablcment ses personnages. Le trait qui senfonce et
qui reste, vous le chercherez en vain chez lui. Et pou-
tant la piéce a du mouvement, une allure toute théï-
traie, une gaieté communicative. Tout l'art d'Une
.partde eawmppw consiste dans l'opposition que pré-
sentent ces deux personnages, William et Brown:-
l'un reste lui-ménic, quoi qu'il fasse pour sefairebien
venir de gens qui ne sont ni de sa race, ni de sa reli-
gion; l!autre n'est qu'un plat imitateur, tun fade et
déplaisat anglomane, tel qu'on en rencontre sur le
paye oudansles salons de notre ville. Toute la oumé
die est dans ce contraste des deux caractéres,. qui n'est
la pourtant qu'a l'état de soupçon; mais il suffit pour
dèmontrer que Petitclair était bien doué pour le théâ-
tre et que notre littérature dramatique a reçu de lui
rne empreinte qui a encore de la valeur.

JAvoz.

LA SALAMANDRE DUi JAPON

in vient d!arriver à Paris au jardin des plantes un
don du Docteur Hollandais Geerts, directeudlabo-
ratoure dimygiéne iublique dYooaaau. japon;
c'est la grande Salamandre du Japon appelée sIdeu-
ti6i4ueinent guet-giyo ou enfant-poisso à cause du cri
ceSé semblable à celui de l'enfint quele reproduit et
qui nes: qu'un grognemet sourd produkfu Iar ir qui

'eécâappe des nrns
Cet animal a été observé pour la première fois par

Siebold qui en a apporté une vivante à Lcyde et qui
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malgré les cinquante deux printemps passés en
Hollande, va très bien!1 On lrappelle aussi à tort san-
slwOiuwD mais son vrai noui est gui-giyo (cyptobran-
chus japonicus, v. d. Hocvcn ; Salaînandra maxim
de Schlcgcl). Ce dernier auteur a décrit dans sa
(auna japonica son ostéologie, et Hyrth cn a donné
l'anatomie.

On trouve encore sa description daus le grand ou-
vrage chinois "dc Tcn-tsa6-K.ang-.%uh et dans l'ou-
vrage du savant naturali. e japonais Ito-}Kciskc, qui
malgré ses 70 ans ans passés continue ses beaux tra-
vaux 1 Cet animal cirieux est une des cinq espèces
que possède le japon; il est aquatique; c'est un ani-
mal curieux et rare car il ne se trouve qu'cntrc le 34
et 36e de latitude Septentrionale, et il est parfaite-
ment inconnu ;à Tlokio. Son cercle de dispersion est
si petit et sa rareté si grande, qu'il est probable que
cet animal, comm* son prédécesseur en Europe, la
grande Salamaindre fossile, est en voie de disparaitre
bientôt dc notre globe.

C'est un animal bèteinerte, lourd, laid, disgracieux,
dont la peau qui se renouvelle suinte un liquide vis-
queux et d'mne odeur fétide, mais peu abondant Il
aimue reau douce et peut y rester une demi-heure sans
venir à terre respirer, nuis d'habitude il se tient dans
une eau peu profonde et ombragé. Sa queue est ]on
gue et en forme d'avirob, il a des franges à la peau
des fancs et peut ainsi nager. Ses ycux sont petits
et verticaux au milieu des verrues de la ttte, ses nai-
=e sont rapprochées-du bout du museau, sa tête

déprimée et large; ses pattes de devant ont quatre
doigts et celles de derrière cinq; il mesure o.S7 cen-
timètres de longueur. Il est de couleur gris cendré
avec des taches noires. Il se nourit dc petits pois-
sons et de vers, de batraciens. Il est glouton surtout
rêté coine les reptiles. Ses moeurs sont douces à
rétat naturel, mais quiand il est uwwnt manrarii eni
dehiors de l'eau où contrarié par privations d'eau frai-
che ou de nouriture abondante, ou fatigué par des
rayons trop chauds du soleil, il cherche à mordre et
n'épargne pas sa propre espèce. Il ne supporte pas
le froid au dessous de o degré centigrade ordinaire-
ment

Li~ grande salamandre fournit aux médecins japo-
aisuivant la méd-cine chinoise, un préservAtif con-

tri les maladfes cntaieuses Sa chair qui est blan-
éît et de 'bon 'goOt, dit-on, se mange rôtie. Aussi
.èétanimiy'eedcé te îend.il de .6o ài go francs

L'ETHERISME EN IRLANDE

II

Les événements d'Irlande attirent i'atention, sur
ce pays dont certaines moeurs étranges sont quelque-
fois inconnues.

Les défauitç comme les qualités, chez le p'euple Ir-
landais, sont presque toutours poussés à 1'extxèie; il
semble avoir emprunté au midi sa bravoure et sa gé.

.r"sié et au Nord tous ses entetements et ses habitu-
des d'intempérance. Cette dualité de caractère, encore
plus accentuée eS Pologne, est remarquable.

L'alcoolisme qui est souvent une conséquence des
conditions physiques des peuples du Nord n'existe
plus en Irlande, mais est remplacé par l'étherisne ?

Ce vice affireux est pour les Irlandais ce que l'o-
-pium est pour' les chinois; cette abominablepaso
abêtit l'une et l'autre race

L'introduction de l'éther comme boisson, en Irlande
est de l'invention crimainelle du pharmacien deDrapers-
town qui eut la diabolique idée dereniplacerl'alcool par
l'éther et malgré le dégout d'unc telle boisson l'usage
s'en répandit vite. Les forts buveurs, dit le savant
français, Mr. 'Louis Figuier, peuvent absorber jusqu'à
quatre grammes, quantité qui dans la pratique médi-
cale journalière paraîtrait impossible à fare prendre
sans danger. Voici comment cette absorption a lien
d'après lr docteur anglais Richardson: "11Le buveur se
"rince d'abord la bouche avec de l'eau fraîche, il ava-
"'le ensuite un peu d'eau froide pour rafraîchir la gor-
«"ge, puis il absorbe le veTrcdéther et termine par
,"4une autre gorgée d'eau pour empêcher l'éther de
,"s'échapper."

L'ivresse est de courte durée, et comme pour l'opi-
um après viennent des- accablements, des flatulences ;
pour faiire pan --et accablement, le patient absorbe
une nouvelle dose qui le calme momentanément et c'est
aiasi qu'il calme une nouvelle ivress jusqu'à ce qu'il
n'eci puisse plus.

Eh biencette dépravation aug-mente elle se répand
même paTMzI les dames de la haute société en Angle-
terre, dit le Docteur Richardson, que nou sne pouvons
accuser de partialité, à- tel point que le gazon de Hy-
de-Park est parfois jonché de flacons d'éther vdies
que les élégantes promeneuses ont jetés par les pot-
tiére de keur voitures
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Cette boitsot mème a été perfectionnée; on en
vend, il est vrai, clandestinement en Irlande n é
lange quadruple composé de deux éthers, d'alcool et de
9 gmnes d&un composé enpyreunuatiqueuoyennant trois
francs le litre. Cette boisson donne une telle irritabi-
lité d'esprit qu'elle jette~ dans des crises semblables à
celles de l'hystérie ; elle engendre aussi la dyspepIsi--
Ainsri pour n'avoir pas lez; conséquences désastreuses
de l'alcoolisme, on voit qui l'absortion de l'éther n'a
pas moins d'effets funestes.

X. ALLA1M.

De la société Z ethnographie ; ialch6 au %linis-
tête de l'lnstxiaction, publique, IÙis.

LA CREPE

--ceoM ..............
O.¶rre ne alligort admirable et proone;
Mais,-pour sucer la moelle il faut qu'on brise 1'10%
pour savon=~ lodeur il faut ouvrir le Taie,
Dia tableaq que l'oa cache il faut tirer la gule,
Leciwe, le bal fi,4 le masque inx dominos.

je wou crois, cher lecteur, as=a spiritel

rorme comprendre ..

MtuonuLa GAVUEL

il y avait une fois une bonne femme qui avrait Sept
mioches fort aglmés. Elle !eur fit un jouir frire une
crepe.- Cétait une crêpe faite d'oeufs, de lait et de
bonne farine, et là, dans la poèle, elle faisait avec le
beurre une douce petite musique. Les mioches se
tenaient tout autour de la. poèle, et compère Lari-
got, un vieux gourmand, était non loin assis et regar-
dait et les mioches et la douce friture.

Oh! m aman chérie, donne-moi un morceau de
céètpe, j!ai grandement faim, dit l'un des mioches.

Oh-i tendre maman 1 dit le second.
Oh!1 bonne et tendre maman 1 dit le troisième.
Oh 1 bonne, tendreet belle iainan 1 dit le qxutriê-

me.
Oh I bonne, tendre, belle et fine mâaman!1 dit le

cinquième.

Oh,! bonne, tendre, belle, -fine et doute maman 1
dit le sixième.

Oh!1 bonne. tendre, belle, fine et adorable maman!
dit le septième.

C'est ainsi q~ue tous les ioches demandai 1ent "d1à'
crépe et chacun s'exprimait le plus gentimen. poù"r
attendrir la bonne femme,

Oui, oui, disait-elle, attendez que la crêpe se re-
tourne dans la poète ; elle aurait dû dire: atteidez
que je la fasse sauter et retourner maoi-miêre.-Et
puis jc vous en donnerai; elle cet faite de si bon
lait et de si bonne farine 1 Voyez comme elle se men
grasse et heureuse!

La crêpe, effrayée de ce lax4age, se retournad'elle-
même.m et essaya de sortir de la poêle, mais elle tom-
ba sur l'autre côté, continua de frire jusquàa ce q'eeL
devint ferme, et, se sentant plus forte, elle sautaý de
la poèle sur le plancher, s'enroula comme un rouleau,.
sortit de la maison et descendit la côte à grande vitess.,

Holà!1 arrête la crêpe! et tous, la bonne femme,
la poètle d'une main et la cuillère de l'autre, les sept
mioches et compère Larigot se mirent à Li poursuite
dc la crêpe qui filait toujours comme un tvc.in.ècbki.

Et tout ce inonde courait, criait, hurlait "Est-ce
qu'on nc pourra jamais l'arrêter ?" 'Mais la crêpe rou-
lait toujours. Elle rcncontra un jeune gars.

-BIon jour, la crêpe, dit le gars.
-Bon jour, 11. Gari-Garaud, dit la crèpe.

-Arrê~te un peu, charmante petite crêpe; laise--
moi donc te croqucr.

-Puisque j'ai échappé à la bonne femme, à SW "
sept mioches,;! compère Larigot, je puis bien lsr
entre les mains de Gari-Garaud dit la crêpe, et elle
fila comme une étoile--qui file.

Et la voil! fuyant jusqu'à à la porte d'une base-
cour où se tenait une poule.

-Bon jour la crêpe, dit la poule.

-Et moi de nmême, adam PouliP ulawd~

-Chère crêpe, dit la poule, ne roule pas si vite:
arretc un peu; veux-tu te laisser maner

-Après avoir échappé à labonne femme,* sept mi-
oclies affamés, à compère Lazigot, à Gafi.aand,.je
je peux, bien me moquer de vous, commère Poui.
Poularde, dit la crêpe et eul cntinua de rouler uns
rouleau à grade vitesse

Rencontre uan coq.
-Bon jo%:r, maintelle la ciepe, chantt 1e'b4.
-votre servante, M. CoquiCoqwàaz rpbâdkh

crépe

Ut ClttpLp.-CONTE. là 1
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-Ohi 1 crêpe, mna mie, ne va donc pas si vite; ar-
rête un peu .... Veux-tu te laisser manger ?

Après avoir échappé à la bonne femme, à ses
sept miocles affamés, à compère Larigot, à Gari-
Garaud, à Pouli-Poulardc, je puis bien glisser à tra-
vers les doigts d'un cocorico conmme vous, M.
Coqui-Coquard, dit la crêpe, et clic se sauva de plus
belle.

Rencontre un corbeau, qui lui fait la révérezrce.
-Don jour, nia mîignonne, dit le corbeau.

Et comme la crêpe n'eût ,as osé offenser un oiseau
aussi poli, elle lui répond de sa voix la plus douce,
de sa douce voix d'enfant.

-Bon zou, Cobbi-Cobbcau, vote sevante.
-Ne va donc pas si vite; chère crêpe de mon

coeur! Si tu voulais te laisser manger!
Quand on a échappé à la bonne femme, à ses mi-

oches enragés, i compère Larigot, i Gari-Garaud, à
Pouli-Poularde, à Coqui-Coquard, on peut éviter le
bec de Cobbi-Cobbe.iu, dit la crêpe, et la voila qui
se sauve comme le vent.

Quand elle fut bieni loin, loin, loin, elle rencontra
une oie.

-Bonjour, crepe grassouillette, dit l'oie.
-Bonjour, madame l'Oisi-Loison, fit la crêpe.
- Crêpe grasse et si bonne i regarder, arréte un

peu, dit l'oie; veux-tii bien te laisser mianger?
-Quand on a réussi à échappecr i la bonne

femme, à ses sept mioches criards, à compèére Lairi-
got, à G:zi.Garaud, i lPouli-Iloularde, i Coqui-
Coquard, à Cobbi-Cobbeati, on petit bien se ficher
de l'Oisi-l'Oison, dit la crêpe, qui fila toujours.

Après avoir roulé son rouleau pendant bien long.
tempsi,-ohi! bien longtenîps,.-elle fit la rcncontre d'un
cochon, gros et gras.

-Bonjour, fine crêpe, dit le cochon.
-Bonjour, M. Cochonasrépondit la cr4épe, qui, sans

proférer un mot de plus, se mit à rouiler avcla,.itessc
du diable.

-Arrête, arrête, fit le cochon; on n'a pas besoin
d'être si pressé. On peut marcher côte à côte et se
v'oir. Il y aun petit bois à traverser qui nWest pas très
sùr.
- La ctêpe se dit qu'il y a-vait p)eut-Ztre là dedans un

bon conseil, et tous deux se mirent à marclier,-jus
qu'à ce qu'ils arrivèrent à un ruisseau. Quant au co-
chon, il était si gras qu'il n'eût qu'à se laisser flotter
sur l'eau et traversa sans encombre ; ce n'était rien
pour lui. -Mais Ji pauvre crêpe me pouvait Ime
l'eau.

Le cochon lui dit: Assieds-toi sur mon groin et je
te traverserai.

La crépe fit conmme le cochon le lui conseilla.
-Ouf!1 Ouf ! faisait le cochon,-et d'titi trait Mai-

tre Cochionas goba la crêpe.

P. F.

Tout ce silence et tout ce bruit!

ai t-rande. route devient ici plus étroite : i
gauche le cimetière, cité calme et silencieuse, pleine
de Imonumecnts, les uns aux fraiclcs couleurs, les autres
couchés, r.cnchiés, rongés par le temps.

A drcite l'auberge aux bancs de chêne autour des-
quels jouent les enfants tapageurs, sur lesquels sont
assis les jeunes gens qui parlent d'amour, les vieillards
attentifs aux derniers tintements de la cloche qui ap-
pclle au temple.

Puis l'enseigne de l'aubecrge se balançant et criant
au bout de sa longuei tringle de fer,-au-dessus du
cimictière,,-sur laquelle on peut lire:

REPOS DES VOYAGEURS.

P. F.

ERPATuIL.-Dans la poésie intitulée: Un soir au
liard de la mer (voir le dernier no. de la Revue), au
vingt-septième vers, au lieu de:

je connais le secret de la terre.
On doit lire:-
je sais le secret de la terre.


